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LES MANUELS
UNE SOLUTION AMÉRICAINE
FAUT-IL acquérir les manuels
nécessaires aux premiers cy-
cles universitaires en privilé-
giant la quantité d'exemplaires
ou en multipliant les titres ?
Françoise Mallet, alors direc-
trice de la bibliothèque univer-
sitaire de Tolbiac, s'est rendue
aux Etats-Unis en mai 1988 pour
interroger ses homologues amé-
ricains et voir comment l'on
abordait la question Outre-
Atlantique. La réponse ne laissa
pas de l'étonner...
« Il y a tant d'étudiants inscrits
dans l'UV dans laquelle je profes-
serai cette année, prévoyez un
nombre d'exemplaires suffisant
du manuel qui vient de paraf-
tre »... « L'ouvrage de Schiller
Ikonographie der christlichen
Kunst est indispensable à mes
étudiants... » Telles sont les phra-
ses que nous, directeurs de bi-
bliothèques, chefs de section,
responsables des achats, enten-
dons tous en début d'année.
Nous nous lançons alors dans de
savants calculs pour répartir au
mieux notre budget documentaire
en fonction du nombre d'étudiants
concernés : tant d'étudiants en
géographie, tant d'exemplaires du
manuel de base, chiffres multi-
pliés par deux ou par cinq pour
les livres de comptabilité, par dix
éventuellement pour les étudiants
en droit qui sont les plus nom-
breux. Prévoyons qu'un exem-
plaire au moins reste sur place, siles autres sont empruntables, et
n'oublions pas de réserver une
part du budget aux besoins de la
recherche.
Au bout du compte, que résulte-
t-il de ces dosages ? Une insatis-
faction quasi générale. Dans une
enquête* faite en avril 1988 parmi
les lecteurs de différentes biblio-
thèques parisiennes, 25,5 % d'en-
tre eux en moyenne déclarent
trouver « rarement ou jamais » les
livres qu'ils recherchent. En ce
qui concerne les étudiants de
Paris I, la revendication principale
trouvée dans les réponses aux
questions ouvertes de cette même
enquête concerne le nombre
d'exemplaires de chaque titre mis
à leur disposition.
* Rapport de synthèse de l'étude sur lespublics des bibliothèques universitaires tmteruniversitaires: année 1988, Nanterre,Conception Ouest, 1988.
Faut-il privilégier la qualité du
fonds ou sa quantité ? C'est en
partie pour connaître la réponse
apportée par nos collègues amé-
ricains à cette question que nous
leur avons rendu visite au mois de
mai dernier.
Une absence approuvée
Les conditions semblaient rem-
plies pour que les situations fran-
çaises et américaines soient com-
parables :
- 
des bibliothèques fortes de
39 000 étudiants à Texas A & M,
dont 29 000 undergraduates (qua-
tre premières années d'études),
et de 25 000 étudiants à Louisiana
state university, dont 22 000 un-
dergraduates,
- 
des centres consacrés uni-
quement à l'obtention du master's
degree comme à Houston Down-
town, college de l'Université de
Houston avec ses 7 000 étudiants
et à Louisiana southem university
où l'on compte 9 000 étudiants en
majorité undergraduates...
Nous en sommes revenus
« Gros-Jean comme devant »...
Les bibliothécaires américains ne
se posent pas le problème du
nombre d'exemplaires: qu'ils
soient responsables de colleges
ou à la tête de gros établisse-
ments, ils n'achètent aucun ma-
nuel ; quant aux ouvrages périphé-
riques, ils ne les acquièrent qu'en
un seul exemplaire, quelquefois
en deux si les statistiques de prêt
font état de nombreuses deman-
des, rarement en trois exemplai-
res, et jamais en plus grand nom-
bre... Seule la directrice de Loui-
siana southern university nous a
dit avoir, par le passé, achetéjusqu'à dix exemplaires de cer-
tains ouvrages, compte tenu du
niveau social de ses étudiants;
mais la crise économique desÉtats-Unis l'a actuellement rame-
née à la norme.
Pourquoi les bibliothèques améri-
caines ne se sentent-elles pas
concernées par la mise des ma-
nuels de base à la disposition de
leurs lecteurs ? Il semble que cela
résulte de pratiques commercia-
les qui font à la fois l'approbation
des étudiants et des bibliothécai-
res. Les manuels sont en effet le
monopole des bookstores qui
fleurissent dans et autour des
campus. Véritables auxiliaires
pédagogiques, ceux-ci offrent,
avec les livrets de l'étudiant, les
livres neufs ou d'occasion dans
une perspective fonctionnelle:
par intitulé du cours et, à l'inté-
rieur, par nom du professeur res-
ponsable. Leurs prix sont loin
d'être bas - le montant d'un
manuel nous a semblé être ap-
proximativement celui d'un ma-
nuel français 
-, 
mais les étu-
diants que nous avons pu interro-
ger n'ont pas paru scandalisés de
cet état de fait, car ils incluent
dans leur budget le coût de la
documentation: 80 dollars par
semestre et par cours, nous a
annoncé telle étudiante de L S U...
Si l'on ajoute les frais de photoco-
pies des documents de travaux
dirigés qui, contrairement à ce
qui se passe en France, ne sont
pas distribués gratuitement mais
sont disponibles en un seul
exemplaire dans les « réserves »
de chaque bibliothèque à la dis-
position des étudiants, et les frais
de scolarité dont chacun sait qu'ils
sont très élevés, on comprendra
que le budget d'un étudiant amé-
ricain représente pour sa famille
une charge considérable que
compensent bourses diverses et
« jobs » en tous genres.
Loin de s'insurger contre cette
pratique, les étudiants se sont
montrés sensibles au fait de pos-
séder leurs livres de base et de
pouvoir en faire l'usage qui leur
semble le meilleur - les reven-
dre à leurs successeurs n'est pour
eux qu'un pis-aller auquel ils ne
recourent que rarement. En ce qui
concerne nos collègues, l'un
d'eux a eu cette phrase remar-
quable, pour. nous, Français:
« Nous n'avons pas à entrer en
concurrence avec les booksto-
res »... Autres lieux, autres
moeurs, des moeurs qui feraient
peut être bien l'affaire des librai-
res français...
Exit donc le problème des ma-
nuels : il ne concerne pas les
bibliothécaires américains, si ce
n'est pour quelques spécimens
épuisés, et, dans ce cas, ils de-
mandent à l'enseignant intéressé
de déposer un exemplaire de ses
propres collections à la « ré-
serve ».
Une variété recherchée
Reste le problème des documents
périphériques nécessaires aux
études. Les étudiants sont nom-
breux et on leur demande, dès
leur première année à l'univer-
sité, de remettre un travail qui
nécessite le recours à une biblio-
graphie. On pourrait donc penser
que plusieurs exemplaires d'un
même titre ne seraient pas un
luxe, surtout si l'on prend en
considération les budgets dont
disposent nos homologues améri-
cains (8 984 141 dollars à Texas
A & M en 1985-1986, soit plus de
25 % de plus que le budget de la
bibliothèque de l'Université de
Paris I pour un public sensible-
ment équivalent).
Sachant que chaque livre n'existe
qu'en un seul exemplaire, que les
conditions du prêt sont fort libéra-
les, puisque le nombre des em-
prunts est illimité et pour unedurée qui peut être renouvelée,
nous avons interrogé une étu-
diante : « Que faites-vous quand
vous ne trouvez pas l'ouvrage que
vous recherchez ? » Elle nous a
répondu : « J'en prends un autre
sur le même sujet » ... Réaction
qui semble tout à fait incongrue à
des bibliothécaires français habi-
tués aux récriminations de leurs
lecteurs. Quelle peut en être l'ori-
gine ?
Considérons d'abord le nombre
de titres mis à la disposition des
étudiants américains en le compa-
rant à celui dont peuvent disposer
nos compatriotes. La bibliothèque
de l'Université de Paris I, créée en1974, possède 70000 volumes,
celle de Houston Downtown,
créée en 1984 pour 7 000 étu-
diants, est riche de 160 000 livres,
pour la plupart en exemplaire
unique. Chaque année nous ache-
tons environ 6 000 titres, la biblio-
thèque de Texas A & M 69 000. Le
choix proposé à l'étudiant améri-
cain est donc multiplié par un
facteur incommensurable.
Il faut dire que les bibliothécaires
américains attachent une extrêmeimportance au rang de classe-
ment de leur établissement parmi
ses homologues. Régulièrement
paraissent les Rank order tables of
university libraries, dans lesquel-
les le premier critère considéré
est le nombre de titres possédés
et acquis dans l'année : ce critèrejoue beaucoup en faveur d'une
politique quantitative des acquisi-
tions dans chaque établissement.
Par ailleurs, si la pédagogie fran-
çaise semble être fondée sur
l'étude de tel ouvrage de tel au-
teur, la pédagogie américaine
relève davantage - autant que
nous avons pu nous en rendre
compte - d'un objet d'étude à la
discrétion de l'étudiant; de là l'im-
portance que nous avons consta-
tée du catalogue-matières d'une
part et de l'initiation de l'utilisateur
d'autre part. Il ne s'agit donc pas
pour lui de trouver tel titre, mais
les titres qui peuvent servir son
sujet.
Toujours est-il que, devant le
paysage documentaire américain,
nous nous trouvons ramenés à nos
interrogations premières. Puisqu'il
est de tradition, en France, que
les bibliothèques fournissent les
manuels, ou bien nous en ache-
tons autant qu'il est nécessaire
pour l'ensemble des étudiants au
détriment des livres plus spéciali-
sés, ou bien nous multiplions les
choix comme aux États-Unis au
détriment de la quantité d'exem-
plaires. Dans des métropoles do-
cumentaires telles que Paris, une
répartition des responsabilités
peut s'opérer, certaines bibliothè-
ques favorisant les besoins quanti-
tatifs des premiers cycles en s'ap-
puyant sur les collections des
bibliothèques plus anciennes
pour satisfaire à ceux de la re-
cherche. Qu'en est-il des biblio-
thèques des régions qui doivent
faire face à la fois au nombre et à
la qualité ? Qu'en sera-t-il des
bibliothèques créées auprès des
centres de « DEUG délocali-
sés » ? Les premiers cycles ont
certes essentiellement besoin de
manuels mais, dans des discipli-
nes comme les sciences humai-
nes, on a très vite recours à des
ouvrages diversifiés.
Certains d'entre nous ont résolu le
problème en limitant à un seul
exemplaire l'achat des livres les
moins chers ou les plus utiles :
codes ou « Que sais-je ? » par
exemple. N'est-ce pas alors susci-
ter la demande sans pouvoir y
répondre et faut-il considérer qu'il
est du devoir de chaque étudiant
de pourvoir à ses besoins docu-
mentaires immédiats ? Peut-on
espérer que le budget des biblio-
thèques puisse permettre un jour
de donner à chaque étudiant tous
les manuels indispensables et de
lui fournir en même temps la
documentation périphérique né-
cessaire pour élargir son champ
d'études ?
Étendre aux manuels le système
de distribution gratuite des poly-
copiés pratiqué dans la plupart
des universités françaises et lais-
ser aux bibliothèques la respon-
sabilité des lectures secondaires
relève, en termes budgétaires,
d'une vision aussi utopique. La
voie américaine n'est-elle pas la
meilleure ? Des bourses nom-
breuses et suffisantes aux étu-
diants, et le soin pour eux d'ache-
ter ce qu'ils jugent nécessaire à
leurs études; aux bibliothèques
celui de répondre aux besoins de
la documentation proprement
dite.
